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ROMAN 

 


 

 

 

 

 

À Nathalie, ma Nathy, 

 Ta sensibilité est une force 

 dont tu n’as pas conscience… 

Ton amitié m’est très précieuse. 

 

 

 

 

 

No, I can't forget this evening 

Or your face as you were leaving, 

But I guess that's just the way the story goes 

You always smile  

but in your eyes your sorrow shows 

Pete Ham/Tom Evans 
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LECTURE GRATUITE
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Madie 

 

 

— Alors, pas trop stressée ? demande ma mère, en se tournant vers moi.

 Je l’observe avec tendresse, tout en lui souriant. De nous deux, je ne sais pas laquelle est le plus sur les nerfs. 

— Laisse-la tranquille, chérie, murmure mon père, après m’avoir fait un clin d’œil dans le rétroviseur.

— Mais elle est tellement jeune ! Et s’il lui arrive quelque chose ? Ou si elle se fait agresser ? Tu y as pensé ? 

 Puis, pivotant à nouveau, elle m’observe, avant de reprendre.

— Tu sais, le poste de secrétaire à l’agence bancaire n’est toujours pas pourvu. Je suis sûre que tu pourrais encore postuler.

 Ça y est, c’est reparti. Ces deux dernières semaines, il n’y a pas eu un seul jour où elle ne m’a pas servi ce discours. Bien entendu, je ne la blâme pas. Elle s’inquiète pour moi et a du mal à accepter que je quitte le nid. Toutefois, j’ai dix-huit ans, elle doit me laisser faire mes propres choix. Et je regrette, mais je n’ai jamais aspiré à devenir secrétaire de direction dans une banque.

— Arrête de paniquer, rétorque papa. Dieu prendra soin d’elle.

 Voilà. En quelques mots, il a résumé ce qu’est notre existence. Dieu prendra soin d’elle. C’est la réponse à tout. Pourtant, mes parents, que j’observe à la dérobée, sont des gens formidables. Droits, honnêtes et aimants. Toute leur vie… non… toute notre vie est axée sur la religion et l’enrichissement spirituel qu’elle apporte. Oh, n’allez pas croire qu’ils sont intégristes ou quelque chose dans ce genre, ce serait une erreur grossière. Mais, comme tous les membres de ma famille, la foi tient une part importante, voire primordiale.

 J’ai grandi et j’ai passé toute mon enfance à Rochesson, petite ville des Vosges. Mon père y est employé municipal et ma mère travaille dans une banque de Gérardmer, située à quelques kilomètres. Je crois que ce qui a dominé mon quotidien, de tout temps, c’est l’ennui. C’est qu’il n’y a pas grand-chose à faire là-bas ! Bien sûr, il y a le ski en hiver et les balades autour du lac en été. Mais enfin, c’est quand même limité et on en a vite fait le tour. Personnellement, ça ne me dérange pas du tout de ne pas avoir d’occupation particulière. À vrai dire, j’aime rêvasser. Je pense à mon avenir proche ou lointain, à ce que je voudrais faire de ma vie. Et si Rochesson peut être considéré par certains comme le trou du cul du monde, il y a un aspect rassurant à vivre dans une petite communauté où tous se connaissent.

 Ma famille y est respectée et appréciée. D’abord, nous en sommes originaires. Ensuite, mon père y est également diacre. Dans la mesure où il était fou amoureux de maman, il n’est pas entré dans les ordres pour devenir prêtre, mais sa ferveur est demeurée intacte et sa piété force l’admiration. Ma mère, tout comme mon frère et ma sœur aînés, partage ses convictions et est très active dans notre paroisse. Moi, j’ai toujours fait preuve d’un peu plus de recul, même s’il me semble important de croire en des valeurs. Cela donne un sens à l’existence. Sans doute, est-ce lié à mon jeune âge et au fait que j’ai envie de vivre une multitude d’expériences avant de me poser. Quand je parle d’expériences, je fais évidemment référence à un avenir professionnel. Pour la part intime, les choses sont autrement plus compliquées.

 Outre le fait que j’ai été éduquée de manière traditionnelle et surtout assez conformiste, mon caractère réservé n’aide pas franchement à nouer des contacts. Alors, les relations amoureuses, je peux le dire sans rougir, ce n’est vraiment pas mon truc. Je n’ai jamais eu de petit ami, hormis un garçon au collège qui m’a embrassée à la sauvette un jour. J’avais quinze ans et l’expérience m’a tellement écœurée que je n’ai pas eu envie de la renouveler. C’est vrai ça, cette langue gluante, qui se fourrait dans ma bouche, me faisait penser à une limace. Dégoûtant !

— Madeleine, nous arrivons.

 Je me redresse sur mon siège et émerge de ma rêverie. Nous sommes effectivement aux abords de Strasbourg. En cette fin de mois d’août, l’air est chaud et lourd. Au moins, chez nous, dans la montagne, il y a toujours une brise agréable. Là, c’est loin d’être le cas et je me demande comment je pourrai supporter cela. 

 Je connais déjà l’appartement où je vais résider. Enfin, quand on parle d’appartement, on devrait plutôt dire un studio. C’est ici que ma sœur a logé durant ses études. Elle est maintenant institutrice à Épinal, où elle vit avec son mari qui est commercial. Puis, mon frère a pris le relai, le temps de faire une licence en théologie catholique, qu’il a validée au printemps dernier. Il vient d’intégrer le séminaire et se destine à devenir prêtre. Alors, plutôt que de chercher une chambre en cité universitaire, mes parents ont prolongé le bail pour moi. 

 Dès lundi, j’entamerai des études de lettres modernes. Papa aurait préféré que j’opte pour les lettres classiques, sans doute à cause du latin qui lui est si cher, mais je n’ai rien voulu entendre. J’aime la littérature, mais je n’ai aucun goût pour les langues mortes. Cette année, j’ai obtenu mon bac avec mention et je suppose qu’ils imaginent que je me destine à la même carrière que ma sœur. Pour le moment, je ne les ai pas détrompés. Mais je sais en mon for intérieur que ce n’est pas ce à quoi j’aspire. Dans l’absolu, j’aimerais devenir romancière. Ceci dit, bosser dans un journal ou une maison d’édition serait, je pense, un bon début. En tout cas, l’enseignement ne fait pas du tout partie de mes projets. 

 Lorsque nous entrons dans le petit logement qui sera désormais le mien, il n’y a que quelques affaires à ramener. La semaine dernière, maman et moi sommes venues pour faire le ménage à fond, remplir le frigo et déposer la majorité de mes effets personnels. L’endroit a été meublé pour ma sœur et, depuis, tout est resté en l’état.

 Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi ils voulaient à tout prix que nous ayons un appartement bien à nous. C’est vrai, une chambre en cité universitaire aurait coûté tellement moins cher. Toutefois, je soupçonne mon père d’avoir eu un a priori négatif en apprenant que la cuisine, les douches et les toilettes étaient communes. 

 Remarquez, moi, ça m’arrange. Comme je l’ai déjà expliqué, je n’aime pas trop me mélanger. J’ai parfaitement conscience que, cette fois, les choses sont différentes. La solitude, la vraie, je vais réellement l’expérimenter à partir de ce soir. Parce que, quoi que j’en dise, jusqu’à présent, lorsque je sortais de ma chambre, il y avait toujours quelqu’un pour me tenir compagnie.

 Pour des raisons pratiques et pécuniaires, je ferai comme mon frère et ma sœur, je ne rentrerai pas les week-ends à la maison. Je n’y retournerai que durant les vacances. Il va donc falloir que je me débrouille toute seule. Heureusement que je dispose d’une bourse qui, si elle n’est pas très élevée, m’exonère des droits d’inscription à la fac et me permet de payer le restaurant universitaire. Pour le reste, mes parents me versent une petite somme, en plus du loyer qu’ils prennent en charge, et j’ai des économies, puisque je travaille depuis deux étés à la boulangerie du village et que j’ai toujours scrupuleusement mis de côté l’argent que je recevais de la famille à Noël ou à mon anniversaire. 

 Depuis que je suis enfant, ils m’expliquent que si je veux faire des études supérieures, c’est un mal nécessaire. Je comprends maintenant à quel point ça leur pèse et il me semble parfaitement normal que les efforts soient partagés. Leur demander de tout payer est purement et simplement impossible.

 Après mon installation, nous nous rendons dans une petite pizzeria des environs et mangeons ensemble. L’instant est important, c’est notre dernier repas en commun avant plusieurs semaines. 

 À notre retour, mon père me tend un paquet, après avoir échangé un sourire complice avec maman.

— Qu’est-ce que c’est ? questionné-je, en fronçant les sourcils.

— Ouvre et tu verras…

 Avec une certaine fébrilité, je dois l’admettre, je déballe le carton. 

— Oh ! 

 Ce sont les seules syllabes qui sortent de ma bouche, tant je suis surprise. À l’intérieur de la boîte se trouvent un netbook et un téléphone portable. 

 Pour bien comprendre mon étonnement, vous devez savoir une chose très importante à propos de ma famille. Si nous ne sommes pas totalement arriérés, à la maison, il n’y a absolument aucun équipement high-tech. À une époque où, dès l’école primaire, les gamins ont des Smartphones, personne chez moi n’en possède. Il n’y a pas d’ordinateur, pas d’accès internet et la télévision, un vieux modèle noir et blanc, n’est allumée qu’en de rares occasions. Quant à l’antenne du poste, c’est un cintre, qui ne permet pas de capter grand-chose.

 N’allez pas penser que j’en suis malheureuse, car ce n’est pas le cas. On ne peut pas regretter ce que l’on ne connaît pas. Et si, pour un motif ou un autre, j’avais à faire des recherches sur le web, il me suffisait de me rendre à la bibliothèque du lycée. Voilà également la raison pour laquelle j’aime tant les livres. Lire est une passion et mon loisir favori, quand d’autres passent leurs journées devant des jeux vidéo.

— Papa ! Mais pourquoi ? Je t’assure, je n’en ai pas réellement besoin.

— Écoute, Madeleine, il y a un réseau WiFi dans l’immeuble et nous t’avons pris un abonnement minimal pour que tu puisses nous contacter en cas de problème. Si ce type d’option avait existé à l’époque de ta sœur, nous aurions fait la même chose. Nous serons soulagés de te savoir toujours joignable.

— Oui, mais…

— Ma chérie, je t’assure que tu nous rends service. Tu es tellement jeune…

 Je réalise à quel point ils sont inquiets de me laisser seule dans une grande ville, alors que je n’y connais personne. Il est vrai que quand ma frangine s’est installée ici, elle avait vingt-et-un ans, puisqu’elle avait fait une partie de son cursus à Nancy, ce qui est beaucoup plus près de la maison, et qu’elle logeait chez ma tante là-bas. Pour mon frère, la situation était également différente, car c’est un garçon. Tandis que moi, j’ai dix-huit ans à peine et je n’ai jamais rien vu d’autre que ma cambrousse. Je comprends qu’ils ne soient pas tranquilles, mais il faut qu’ils se rassurent. J’ai un tempérament on ne peut plus calme et raisonnable, et je suis tout à fait digne de confiance.

 Lorsqu’ils reprennent la route, après m’avoir embrassée avec effusion, je prends conscience qu’à partir de maintenant les choses vont réellement changer. J’espère simplement que tout se passera pour le mieux.
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 En m’installant seule à une table de la cafétéria du restaurant universitaire, je pousse un profond soupir de découragement. Cela va faire deux semaines que je suis ici et rien ne se déroule réellement comme je l’avais espéré.

 D’abord, au niveau de mon cursus. J’aurais mieux fait de me renseigner un peu plus, car je me retrouve avec le latin en option obligatoire, alors que je déteste cette matière. J’ai somme toute assez peu d’heures de cours, mais le travail demandé est conséquent et je passe énormément de temps à potasser, lire et étudier, seule chez moi. En cela, le netbook constitue une aide précieuse. Donc, pour le moment, rien de catastrophique, me direz-vous ? Oui, sans doute. Seulement, il y a autre chose. 

 En quatorze jours, et hormis les personnels administratifs et les profs, je n’ai adressé la parole à personne et, surtout, personne ne m’a parlé. J’ai l’impression qu’il y a des clans qui se sont tout de suite formés ou qui l’étaient peut-être déjà auparavant, et il me paraît particulièrement compliqué, voire impossible, de m’intégrer. De plus, mon naturel méfiant n’arrange rien à l’affaire.

 Très discrètement, je ferme les yeux et dis le bénédicité, avant de signer mon petit pain. Je sais, je sais, ce n’est pas courant, mais je n’y peux rien, c’est plus fort que moi. Je ne peux pas manger si je n’ai pas prié un instant et effectué le signe de la croix sur le pain. Afin de ne pas me faire remarquer, j’essaie de faire les choses sans en avoir l’air. Je n’ai pas honte de ma religion, loin de là. Mais, il me semble que mes convictions ne regardent que moi et doivent rester du domaine de la sphère intime. Alors, même si je prends souvent le petit crucifix en or qui est pendu à mon cou entre mes doigts, il demeure la plupart du temps sagement dissimulé sous mon tee-shirt. 

 Lorsque j’ouvre les yeux, je relève la tête pour une raison que j’ignore. À l’autre bout de la salle se trouve un garçon qui m’observe en plissant les paupières. Il est entouré de toute une bande et ils ont déplacé deux tables pour les coller ensemble, afin de pouvoir se regrouper.

 Précipitamment, je baisse le nez sur mon plateau en rougissant. Ma peau claire de blonde a tendance à virer très facilement au cramoisi, lorsque je suis gênée.

 Pourquoi suis-je troublée, d’abord ? Sans doute, parce que c’est un canon comme j’en ai rarement vu. En fait, on dirait James Dean, mais en mieux. Grand, du moins c’est l’impression qu’il donne, châtain, avec une coupe très à la mode, le genre long dessus et un peu plus court sur les côtés, il a quelque chose de mystérieux. C’est son regard qui donne cette impression, j’en suis persuadée. D’où je suis, je ne peux pas distinguer la couleur exacte de ses yeux, mais ils sont très clairs. Je baisse la tête, une fois de plus, mal à l’aise, et quand je l’observe à nouveau, il s’est détourné. Pff ! À quoi est-ce que je m’attendais ? Ce genre de mec ne voit même pas les filles comme moi et c’est tant mieux !

 

***

 

 Debout dans la file d’attente, Stella Gérard ne pouvait détacher son regard du garçon assis un peu plus loin. Oh, elle savait exactement de qui il s’agissait. À vrai dire, elle était au fait de tout ce qu’il y avait à connaître à propos de Nahel Elkhouri. Il était le fils d’un diplomate libanais, qui résidait à New York, et d’une ancienne actrice suédoise. Étudiant en master de musicologie, il ne vivait que pour trois choses. La musique, la drogue et les nanas. Et dans cet ordre… 

 Cela ne l’empêchait pas d’être raide dingue de lui depuis qu’elle l’avait vu pour la première fois, l’année passée. Elle avait fait des pieds et des mains pour intégrer sa bande, mais avait lamentablement échoué. Impossible d’en faire partie. Ils étaient six, des garçons et des filles, mais ils ne se mélangeaient pas aux autres. Jamais. 

 Pourtant, avec son look sexy, elle avait cru avoir toutes ses chances avec lui. Malheureusement, elle s’était trompée. Il ne la calculait même pas. C’en était désespérant et, surtout, ça la rendait complètement folle. Seul Vince, un de ses copains, semblait vaguement s’intéresser à elle. Et encore…

 En l’observant attentivement, elle remarqua que son regard était fixé sur une petite blonde, assise à une table. Ça commence toujours comme ça, songea-t-elle avec cynisme. Il la regarde, elle sourit, il l’invite à boire un verre, et le soir même elle est dans son lit. Demain, il ne se rappellera même pas son prénom, tellement il aura été défoncé.  

 Nahel avait tout du bad boy, de l’ange déchu, avec son charme qui agissait sur les nanas comme un aimant, et ses vices qu’il était incapable de contrôler. Le pire étant une addiction particulièrement prononcée à la marijuana et à l’ecstasy. D’après les ragots, et elle s’intéressait de très près à tous les potins qui circulaient sur lui, il avait d’ailleurs quitté les États-Unis pour venir ici à cause de cela, après un passage dans la capitale. Elle savait aussi qu’il avait un frère qui était médecin à Paris. Toutefois, il avait choisi Strasbourg, parce que son père avait autrefois fait ses études dans cette ville. 

 Reportant son attention sur la fille qu’il reluquait, elle réalisa avec surprise qu’elle la connaissait. Il s’agissait de Madeleine Grangier, surnommée par tous les lycéens : la fille du vicaire. Aussitôt, elle éclata d’un rire nerveux. Nahel avait tout intérêt à jeter son dévolu sur une autre gonzesse et vite fait. Car, s’il y en avait bien une qu’il ne pourrait en aucun cas avoir, c’était celle-là. Sa vertu était gardée comme le trésor du Graal et, à moins de l’épouser, il ne la mettrait jamais dans son lit. De plus, elle était mortellement ennuyeuse. 

 Elles étaient toutes deux étaient issues de Rochesson et avaient, par conséquent, fréquenté le même lycée. Simplement, Stella avait un an de plus que Madeleine, si bien que ces derniers mois, elle l’avait perdue de vue. D’ailleurs, elle ne se souvenait pas qu’elles aient discuté ou ri ensemble une seule fois. La blondinette n’était pas très liante et lui semblait bien trop terne pour qu’elle ait envie de s’acoquiner avec elle.

 Stella la scruta avec attention, avant de conclure que celle-ci était à peine jolie. Jamais maquillée, toujours vêtue d’un jean et de converses, elle n’avait pas grand-chose de féminin. À contrecœur, elle dut cependant admettre qu’elle avait un visage harmonieux, avec de grands yeux bleus, et des cheveux blonds particulièrement longs, toujours maintenus en tresse, ce qui ne les mettait aucunement en valeur. Effectivement, elle n’était pas trop mal. Enfin, si on aime le genre gamine sans formes. Stella savait que Madeleine avait dix-huit ans, même si elle en paraissait quinze.

 Une nouvelle fois, son regard se porta sur Nahel. Celui-ci s’était détourné. Avec un soupir de soulagement, elle supposa qu’il l’avait observée comme il l’aurait fait avec n’importe qui. Seulement, l’instant d’après, il était à nouveau en train de la mater, comme s’il était incapable de s’en empêcher.

 Se mordillant la lèvre, la jeune fille se mit à réfléchir rapidement. Madeleine allait peut-être l’aider à se faire sa place dans cette bande, qui faisait rêver tous les étudiants et surtout les nanas. Nul doute que quand elle aurait révélé la vraie nature de la blondinette à Nahel, celui-ci n’aurait plus du tout envie de s’intéresser à cette petite pimbêche. Alors, avec un peu de chance, regarderait-il enfin dans sa direction.
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Madie 

 

 

— Hey ! Mais on se connaît, non ? 

 Étonnée, je lève les yeux vers la personne qui vient de m’apostropher. Oh, merde ! Estelle Stella Gérard. Une pétasse de première et, encore, je suis super sympa, parce qu’en réalité, c’est une véritable salope. Si elle s’imagine que j’ignore comment elle me surnommait l’an dernier, elle se fourre le doigt dans l’œil jusqu’au trou du cul. Oui, oui, je sais que je ne devrais pas réagir ainsi, mais c’est plus fort que moi. Cette nana me hérisse le poil. N’empêche que si mon père pouvait deviner ce qui se passe dans ma tête, nul doute qu’il m’engueulerait sévèrement. Il déteste la grossièreté et je comprends tout à fait cela. C’est pour cette raison que je me garde bien d’exprimer à voix haute ce que je pense tout bas. D’ailleurs, qu’est-ce qu’elle me veut, cette conne ?

— Estelle, murmuré-je, mal à l’aise

 Sans me demander si je suis d’accord (et je ne le suis pas), elle s’installe près de moi à la table. Je sais que je voulais parler à quelqu’un, mais franchement, je n’étais pas désespérée à ce point ! 

— Stella, je préfère…

 Comme si je n’étais pas au courant. Je l’ai fait exprès, pardi !

— J’ignorais que tu étais à la fac, cette année, lance-t-elle avec une sympathie qui n’a rien de naturelle. 

— Comme tu vois. Et toi ? Où en es-tu ?

— Je refais ma première année de droit. Mais j’en bave.

 Un silence gêné s’installe. Ça, j’aurais pu le prédire. Nous n’avons jamais été proches toutes les deux, il n’y a, par conséquent, aucune raison pour que nous le devenions aujourd’hui. Jésus fait des miracles, mais il a ses limites. 

 L’appétit soudainement coupé, je relève la tête. Cette pintade est en train de reluquer mon plateau avec des yeux de merlan frit. Quoi encore ?

— Eh bien, je constate que tu ne te laisses pas aller ! s’exclame-t-elle, en le désignant. Ce n’est plus une bouche que tu as, c’est un four ! Deux entrées, deux desserts et des frites. Tu devrais faire attention, ma vieille, tu risques de t’empâter. Déjà que t’es pas très grande. 

 Peau de vache ! Tu verras ce que je vais te faire si tu ne la boucles pas tout de suite ! Qu’est-ce que je vous avais dit ? C’est une saleté de teigne, cette fille !

— Je ne…

 À vrai dire, j’hésite entre lui balancer « je ne dîne pas le soir, donc je mange bien à midi ! » et « je ne te permets pas de t’occuper de mon plateau, bouffe ta salade verte et ferme-la ! ». En même temps, c’est la première personne qui me parle depuis deux semaines. Mais que vaut-il mieux ? Être accompagnée d’une nunuche pareille ou continuer à me morfondre dans mon coin ? Je dois avouer que pour le coup, je suis partagée. Parce que, toute crétine qu’elle est, elle a le mérite d’être là. Alors, peut-être que je peux mettre un peu d’eau dans mon vin. Avec un sérieux effort, je pourrais finir par l’apprécier. Euh, non… faut quand même pas exagérer.

— Stella ! appelle une voix masculine, au moment où je m’apprête à répliquer.

 Nous relevons toutes les deux la tête en même temps, pour apercevoir un mec, assis à la même table que le type qui me dévisageait tout à l’heure, nous faire des signes. Enfin, pas exactement. C’est à ma voisine qu’il s’adresse. Elle est, du reste, déjà debout. Eh bien, la grande amitié n’aura duré que trois minutes et aura été brisée aussi sec par le premier bouffon venu ! Celui-là n’est d’ailleurs pas mal. En tout cas, il a l’air sympa. Rouquin, barbu avec des cheveux longs qui sont attachés par un catogan, il sourit dans notre direction. Je le trouve assez mignon, si on aime le genre tatoué costaud. 

 Stella s’est précipitée vers lui, son plateau avec une ridicule salade en main. Dépitée, je sors un bouquin de mon sac et le pose près de moi. Mieux vaut que je me plonge dans Thérèse Raquin, plutôt que d’entendre son rire faux, provenant d’un peu plus loin. 

 Toutefois, l’instant d’après, elle se tient debout devant la table. Qu’est-ce qu’elle veut encore ?

— Oui ? Tu as oublié quelque chose ? demandé-je, en me tournant vers la place qu’elle a quittée si précipitamment.

— Non, ils aimeraient savoir si tu accepterais de te joindre à nous.

 J’ouvre de grands yeux, incapable de cacher ma stupeur. Puis, je regarde dans leur direction. Le type de tout à l’heure est à nouveau en train de me dévisager. Mais qu’est-ce que j’ai ? Il m’est poussé une corne cette nuit ? 

— Je ne pense pas que ce soit une brillante idée. De toute façon, je pars dans dix minutes, murmuré-je avec un petit sourire d’excuse.

— Oh, c’est bon… Tu ne vas pas faire ta mijaurée, maintenant que tu es à la fac ! Déjà que tu me regardais de haut quand tu étais au lycée.

 Je crois que je suis sur le point de m’étrangler avec une frite. Moi, je la snobais ? Mais ça ne va pas la tête ! Enfin, peut être que si, finalement. Mais en même temps, elle et ses copines étaient tellement nazes avec leurs gloussements, que j’avais peut-être d’excellentes raisons de ne pas vouloir me mêler à elles. Je jette à nouveau un coup d’œil en direction de la table. Ils sont cinq. Deux nanas avec des looks gothiques et trois mecs qui ressemblent tous fort à des mauvais garçons, comme dirait mon père.

— Si je suis une mijaurée, grogné-je entre les dents, tu devrais être ravie que je ne t’impose pas ma présence.

— Ouais, exactement, assène-t-elle, visiblement vexée. Mais ils insistent.

— Et alors ? Ce n’est pas mon problème…

— Si tu ne viens pas, je raconte à tout le monde comment on te surnommait au lycée. Je suis sûre que ça les fera bien marrer.

— Connasse !

 Cette fois, j’ai parlé trop vite, mais qu’est-ce que ça soulage! Stella me fusille du regard.

— Grouille, c’est l’histoire de cinq minutes. Après, tu pourras retourner à tes chers bouquins. En attendant, tu vas m’aider à intégrer ce groupe. Ça fait un an que je rêve d’être une des leurs.

 Même si ce n’est pas le moment, je ne peux pas m’empêcher de rire, me moquant ouvertement d’elle.

— Parce que tu as besoin de la fille du vicaire pour faire partie d’une bande du campus ? Ça craint, non ?

— Ouais, ouais, c’est ça. Pense ce que tu veux, je m’en tape. Bon, tu viens ? 

 Je crois qu’elle ne me fichera pas la paix, tant que je n’aurai pas fait ce qu’elle attend de moi. Rapidement, je consulte ma montre. De toute façon, je dois partir dans moins de dix minutes pour arriver à l’heure en cours. Alors, après tout, pourquoi pas ?

 Et puis, en toute honnêteté, je refuse qu’elle parle de moi dans mon dos. Je sais comment les gens réagissent quand ils blablatent sur notre compte. On nous trouve originaux, voire marginaux, et on se moque de nos convictions religieuses, parce qu’on les juge extrêmes. Même si je ne suis absolument pas d’accord avec cette vision des choses, j’ai appris depuis longtemps à ne plus débattre sur la question. Mes parents ne nous ont jamais rien imposé. Ces critiques sont donc aussi injustes qu’infondées. Mais, il n’en reste pas moins que j’en suis toujours profondément blessée. J’aime ma famille et j’ai trop entendu de vacheries gratuites à leur sujet. Alors, cette fois, je ne pourrai pas le tolérer, surtout pas venant de cette cruche.

 À contrecœur, je range mon bouquin, hisse mon sac sur mon épaule, prends mon plateau et la rejoins. Durant tout ce temps, le regard du type ne m’a pas quittée. Cette manière de me fixer me met particulièrement mal à l’aise. Je n’aime déjà pas être matée, en règle générale, mais aussi intensément, c’est très déstabilisant. Vraiment.

 Lorsque j’approche du groupe, je sens une sensation de malaise m’envahir, comme quand on se trouve en présence d’un danger imminent. J’ai beau tenter de me raisonner, je n’arrive pas à contrôler cette sensation fort dérangeante.

— Salut, murmuré-je d’une toute petite voix, en m’asseyant sur la seule chaise libre, juste en face du mec.

 Le rouquin m’adresse un sourire amical.

— Moi, c’est Vince. Et toi ? Tu t’appelles comment ?

 Que répondre ? Je déteste mon prénom. 

— Madie, murmuré-je, rougissante, parce que je sens le regard moqueur de Stella sur moi.

— Ah bon ? demande-t-elle, l’air parfaitement innocent.

 Quand je vous expliquais que c’était une pouf, je ne mentais pas, vous pouvez le constater par vous-même !

— Madie, ravi de te connaître. Voici la bande. Il y a Fred, indique-t-il en désignant le garçon assis près de lui. Ça, c’est Sophie et Steph. Et l’abruti en face de toi, c’est Nahel. 

 Bon, je dis quoi ? J’ai si peu l’habitude de ce genre de situation que je ne sais pas où me mettre. En même temps, ils n’ont pas l’air méchants, juste un peu originaux. Je ne me suis jamais arrêtée aux apparences. J’ai trop souffert par le passé des jugements à l’emporte-pièce pour avoir, ne serait-ce qu’une seule seconde, envie de faire pareil. 

 Du coup, ça me calme et je me dis que ce serait quand même sympa de rencontrer de nouvelles têtes, histoire de communiquer avec d’autres personnes que cette pétasse de Stella. Arborant mon plus joli sourire, je me détends.

— Ravie de faire votre connaissance. 

 Tous me font, soit un signe de la main, soit une mimique rigolote et, finalement, j’éclate de rire, totalement rassurée. C’est vrai qu’ils ont l’air cool.

— Pour être tout à fait franche, son prénom n’est pas Madie, mais Madeleine, lance Stella avec une ironie qui me glace. Et si elle veut un surnom, elle peut toujours utiliser celui qu’on lui avait trouvé au lycée : la fille du vicaire ! 

 Là, je suis mortifiée. Cette fille est vraiment une conne de première. Oui, oui, je devrais faire preuve d’un peu plus de charité chrétienne, mais j’en suis parfaitement incapable et je l’assume totalement. Merde ! Pour quelle raison se sent-elle obligée de me rabaisser ainsi, en me collant une honte pareille ? C’est juste dégueulasse ! 

 Lorsque je rouvre les yeux, que j’avais fermés, submergée par la gêne, je vois que tous les regards sont braqués sur moi. Toutefois, contrairement à ce que j’imaginais, ils ne sont pas du tout moqueurs. Pour résumer, je dirais qu’il y a de la sympathie et une certaine compassion. C’est ce qui me pousse à lui répondre, plutôt qu’à m’enfuir à toutes jambes comme j’avais d’abord prévu de le faire.

— Je te remercie, Estelle. C’est très aimable de ta part de me mettre un bon vent. Ceci dit, deux choses. Mon père n’est pas vicaire, il est diacre. Ce n’est pas pareil et si tu ne sais pas faire la différence, apprends à te servir d’un dictionnaire.

 Puis, me tournant vers elle, je la fusille du regard.

— La deuxième : je t’interdis de parler de lui. Ta bouche n’est pas assez propre pour mentionner seulement son nom. Et puis, entre nous, je préfère cent fois le sobriquet dont tu m’as affublée que celui qui était le tien au lycée.

— C’est quoi ? demande Vince, en riant.

— Il vaut mieux que tu ne le saches jamais, répliqué-je, sans quitter Stella des yeux. 

 Elle n’a pas vu venir ma réplique et, pourtant, depuis le temps que j’avais envie de la lui balancer, je dois avouer qu’un sentiment de satisfaction intense m’envahit. Mon père m’engueulerait sûrement au sujet de mon esprit revanchard, mais je regrette, je refuse de tendre l’autre joue quand on m’a baffée.

— Allez, Madie, sois pas vache ! On aimerait bien se marrer un peu et elle l’a bien cherché. Pas vrai, Nahel ? 

 Je me raidis un peu à l’évocation de ce prénom et relève la tête vers le bel inconnu pour comprendre ce qui se passe. Il sourit de toutes ses dents, attendant avec la même impatience que ses amis que je crache le morceau. Or, je ne le ferai pas. J’en veux à Stella de m’avoir collé la honte, mais je refuse de m’abaisser à son niveau en agissant exactement comme elle l’a fait. 

 Mes yeux se posent machinalement sur ma montre et je m’aperçois avec effarement que je suis déjà en retard. Sans prendre la peine de réfléchir, sans même entamer mes desserts, je me redresse à toute vitesse et enfile ma veste.

— Si quelque chose vous tente, je n’y ai pas touché, alors faites-vous plaisir, indiqué-je, en désignant mon plateau.

 Avant même que j’aie eu le temps de saisir mon sac, ils se sont précipités sur les ramequins. Cela me fait rire. Vince et Sophie sont déjà en train de se bâfrer et me remercient la bouche pleine.

— Au revoir, tout le monde. Bon après-midi.

 D’une seule voix, tous me saluent. Alors que je m’apprête à pivoter pour prendre la direction de la sortie, Fred m’interpelle.

— Eh, Madie, c’est quoi son surnom, alors ?

— Han, han, fais-je en balançant mon index de gauche à droite. Si tu veux le savoir, il faudra le lui demander.

 Puis, sur un petit signe, je file vers la porte. Arrivée sur le pas, je me tourne une dernière fois vers eux. Et là, quelle n’est pas ma surprise de découvrir Nahel en train de m’observer. Une fois de plus...

 Lorsqu’il sourit, je baisse vivement la tête et quitte la pièce. Ce type est troublant et, sans doute comme la plupart des filles, je réagis bizarrement en sa présence. C’est la première fois que cela m’arrive et je sens la panique me gagner. Pas parce que je suis excitée comme une puce par ce regard perçant, mais ce garçon dégage quelque chose de mystérieux et, surtout, surtout, de diablement dangereux.
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